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LE COIN
4C IJEIL DE LECTURE S _

DU FEU,
AMUSANTES ET, INSTRUCTIVES

VOL. I. SAMEDI, 11 SEPTEI

SOMMAIRE DES MATIERES.
oSEMARY, (suite et fin ) ; PHYSIOLOGIE DU

4 (esquisses de moeurs), L'HOMME MARIÉ
t D ENFANS, L'HOMME MARIÉ AU SPECTA-

AVEC SA FEMME ; LE PAIN ROSE ; REVUE
MODES DE PARIS.

ROSEMARY.
[SUITE ET FIN.]

VIII.
Vous n'entendez donc pas le bruit qui se fait

tour de vous? dit Nol en entrant tout essoufflé.
otit le pays est à la porte.
'Qu'arrive-t.il done, mon père ? Vous êtes
e. Parlez vite ! Quelque malheur
'Le Prétendant est arrêté.

prince recula terrifié; il se crut trahi, perdu.
1 C'est impossible ! répliqua Rosemary, puis-

Vous m'avez déjà annoncé il n'y a qu'un ins-
4tque vous aviez arrêté vous-même le Préten-

cette nuit.
C'est bien moi aussi qi m'en suis rendu

, tre ; je l'avais confié à la vigilance de Toby,
o10us l'amène.

%harles Edouard avait peine à comprendre le
ZProfondément obscur pour lui des paroles de

t3est toujours la même erreur qui grossit, pensa
,i Iary; Toby la partage avec mon père.

11r'Porte! il est temps que le prince quite au
Vite cette retraite.
Sachant par le crieur, la nuit dernière, que
ice Edouard se trouvait dans le comté, re-

o1 en s'essuyant le front, j'ai commandé à
e me suivre, et nous nous sommes mis à bat-

émMontagne. Le lièvre ne pouvait guère nous
PPer : cent mille livres sterling éclaircissent

•ue Après trois heures d'attente entre le Mou-
.Ve1 Vent et le Col du Diable, nous avons vu
d un homme qui 'avançait avec précaution
þ.otre côté. Moi, je l'ai attendu sur le chemin
et W il devait passer ; Toby a tracé un crochet

t'Placé derrière lui. Enfermé entre nous
Phomme a été pris comme une souris en-

Portes, sans avoir seulement le temps de
14j Ver son bâton. Nous en avions deux pour
tir 6POndre s'il eût tenté d'entamer la conversa-

' Interrogé, il nous a dit un nom qui n'est

M B R E 1841. No. 43.

pas assurément le sien ; son accent d'ailleurs l'eut
trahi. Il est jeune, il est étranger, il est trouvé
dans la montagne : c'est le prince Edouard, le
Prétendant. Toby n'en doute pas plus que moi,
et moi et lui nous conduisons alors le prisonnier en
un lieu sûr où il doit rester jusqu'au jour sous la
garde de nos amis, qui participeront, dans la
proportion de leurs services, aux cent mille livres
sterling. Je laisse Toby auprès du prisonnier.

Le jour venu, les voici, lui et nos amis, qui
amènent chez moi le Prétendant, afin que l'hon-
neur me soit laissé de le présenter moi-même au
capitaine Cope, qui ne s'attend pas à cette glo-
rieuse capture. Demain, sur cette table, enfants,
nous verrons étalés en papier-monnaie, en ar-
gent, en or, comme il me plaira, les cent mille
livres sterling. Réjouissez-vous donc de la bonne
nouvelle ! Voilà la cause du bruit que vous au-
riez dû entendre si la porte n'eût pas été fermée.

-Mais pourquoi, brave Nol, dit le Prétendant
en appuyant ses deux mains sur les épaules du
mendiant, n'avez vous pas préféré les cent mille
livres sterling promises à celui qui ne dénoncerait
pas le prince aux cent mille livres accordées à
qui le trahirait ?

-J'ai hésité, dit le mendiant, et c'est fort gé-
néreux de ma part, car les cent mille livres offer-
tes par le roi sont. convenez-en, bien plus sûres
que les cent mille livres du Prétendant ; mais To-
by m'a fait adopter le parti que j'ai pris.

-Toby, s'écria Rosemary, vous a conseillé
de dénoncer le prince ! Vous vous trompez, mon
père; il est trop jeune, trop noble et trop attaché
au souvenir des Stuarts pour avoir songé à une
telle action.

-C'est par ma foi, Toby ; et si vrai que c'est
encore lui qui m'envoie vers vous deux afin de
vous prier, car, la difficulté est grande pour nous,
de nous dire l'un uu l'autre si c'est bien le Préten-
dant que nous avons arrêté. Ni lui, ni moi, ni
personne d'ici n'ayant vu de sa vie ce prince, il
nous est impossible d'assurer que c'est lui, incon-
testablement lui. Nous n'en doutons pas, mais
encore désirons-nous cette preuve. Connaissez-
vous le prince Edouard ? demanda Nol au Pré-
tendant.

-Non, répondit indifféremment celui-ci.
-Et toi, ma fille ?
-Oui, mon père,
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-Serait-il possible!
-Je le connais, je vous assure.
-Voilà du bonheur !
-Je le connais comme vous-même, dit Rose-

rnaly ; je l'ai vu à Paris lors de mon séjour dans
cettb ville quand j'étais institutrice, je l'ai revu à
Rome ; cent fois je l'avais rencontré àuparavant
dans les promenades, à Florence, au bord de
l'Arno, qu'aimait beaucoup le prince.

-Mon saint patron soit loué ! alors tu vas
nous tirer d'embarras. C'est Dieu qui t'envoie.
Répète à Toby que tu connais le prince. On va
te confronter avec lui, descendes, affirme ce que
tu m'as dit ; jure que tu le connais, jure que c'est
bien lui: il s'agit de cent mille livres sterling. Ne
va pas te tromper.

-Soyez tranquille, mon père.
Rosemary sortit.
Je n'ai pas suivi ma fille, dit Nol au prince

Charles Edouard, parce que j' ai besoin de vous
dire quelques paroles qu'elle ne doit pas entendre.

-Parlez ! dit le Prétendant qui ne trouvait pas
que le moment fût très opportun pour écouter une
confidence, ayant l'oreille et l'esprit attachés aux
pas de Rosemary descendue.

-Vous m'avez regardé et questionné tantôt
d'une étrange manière quand je vous ai annoncé
l'arrestation du Prétendant, reprit Nol.

-Peut-être avez-vous cru voir ce qui n'était
pas.

-Je ue me suis point trompé : vous m'avez
méprisé dans un coin de votre âme et votre dé-
dain est monté malgré vous jusqu'à votre visage.

-Oui, mon hôte, trahir ma révolte, si j'ose
exprimer la pensée que vous avez devinée.

-Mais quand ce que vous appelez une trahi-
son, mon jeune prêtre, est une vengeance pour
celui qui l'emploie ?

-Le roi George II vous a donc fait beaucoup
de bien, Nol, que vous croyiez devoir, par recon-
naissance, lui immoler un Stuart ?

-A moi du bien ! Je détesterais autant la
maison de Hanovre que la maison des Stuarts, si
j'avais encore l'énergie ou plutôt le malheur de
détester quelqu'un sur la terre; livrer George Il ou
le Prétendant aurait pu être pour moi un acte de
justes représailles envers tous les deux, si je n'a-
vais songé qu'à moi en cela. Qu'il vous suffise
de savoir, mon jeune ami, que je n'ai pas tou.
jours mendié porte à porte dans le comté de
Perth.

Sur ces paroles de Nol, le Prétendant examina
les traits du mendiant, qui s'illuminèrent tout à
coup d'une dignité remarquable.

-C'est mon passé; n'y touchons point, c'es
un vieux plancher sur lequel il est imprudent de
marcher ; ma vie présente, toute ma vie, c'es
mn fille. Grandeurs éteintes, richesses évanouies,

je rie les regrette que pour elle. Sou à sou quêtés
sur la grande route j'ai payé son éducation ; je
crois que je commettrais crimes sur crimes pour
lui former une dôt, pour la laisser riche après ma
mort, heureuse du moins. Quand j'ai entendu
qu'on accordait cent mille livres sterling à celui
qui s'emparerait du Prétendant et que d'un autre
côté on compterait la même somme à celui qui
ne le livrerait pas, j'ai hésité, non, croyez-moi,
pour décider ma conscience à se prononcer sur
l'action si chèrement mise à prix, mais pour sa-
voir laquelle des deux dynasties méritait le plus
de crédit et offrait le plus de solvabilité. C'est
George décidément qui me paiera. Je livre le
prince Edouard. Les deux maisons royales m'ont
fait assez de mal pour que deux d'elles contri-
buent à doter ma Rosemary. C'est Toby le guide
qui l'épousera, et le mariage de la fille uu men-
diant Nol avec le guide Toby se célébrera dans
un palais.

-Toby le guide, dites-vous, épouserait votre
fille ?

-Ne le trouvez-vous pas assez jeune'?
-Sans doute il est très jeune.
-Assez beau?
-Beau, oui!
-Assez noble pour ma fille,
-Mais s'aiment-ils? demanda Charles, sur-

pris au plus haut degré de tout ce qu'il entendait.
Ils ne font que cela, les chers enfants, depis

qu'ils sont au monde.
Nol s'interrompit pour s'adresser à sa fille, qui

était remontée.
-Eh bien! réponds! Est-ce le prince Edouard

que j'ai arrêté, l'as-tu reconnu ?
-C'est lui-même, répondit Rosemary.
-J'en étais sûr ! s'écria Nol, à nous donc les

cent mille livres sterling ! Je descends. Le Pré-
tendant, enchaîné et lié, s'il est nécessaire, va
être conduit par moi et mes amis au capitaine
Cope, et je reviens avec la récompense promise.
Adieu mes enfans.

Nol revint sur ses pas.
-Mon jeune ami, dit-il au Prétendant, j'es-

père que vous ne vous génerez pas avec nous si
votre bourse est légère en ce moment.: il y a
beaucoup de livres sterling dans cent mille livres
sterling !

Nol sortit.
-Pas une minute à perdre ! dit Rosemary au

i Prétendant ; profitez de la méprise de mon père
et de ceux qui, sous ma garantie, retiennent pri-
sonnier quelqu'un d'étranger à tout ceci. Quittez

L une maison maintenant exposée à l'attention du
pays depuis ces derniers événements, partez !
Dans une heure lerreur sera reconnue, mais vous
serez alors hors de toute atteinte. Quand vous
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kverez à la plaine de Glenfinning, vos amis y
Ont déjà réunis.

N'est-il pas trop tard, Rosemary ? Tantôt,
ied votre père me parlait, j'ai entendu le son

t e trompettes anglaises. Où trouver une issue à
4,vers l'armée royale pour me rendre à Glenfin-

on m'arrêtera ; je serai interrogé. Ne
'Je pas porter ma tête à l'ennemi ?
Le danger est grand, que l'habilité soit plus

tde encore ! Sortez d'ici la tête haute, fendez
i etIse't foule grossie de soldats qui croient vous te-

et le disposent à vous traiter aux pieds de Ileur
et vous arrêtant de distance en distance,

' d'une voix ferme à l'entrée des villages, de-
>t les troupes que vous rencontrerez, criez ceci:
k J'annonce au bon peuple de Perth l'heureuse

restation de Charles Edouard le Prétendant."
Poursuivez votre chemin et recommencez

loin jusqu'à ce que vous soyez arrivé au ren-
tàtous.

Charles ! dt ensuite Rosemary, toute fière
en larmes, héroïne par la tête, femme par le

> Ur, éloignant d'une main le Prétendant, et de
Utre 1e retenant près d'elle ; Charles! lui dit-

Vous partez roi, mais revenez soldat si vous
iiez

e n'eut pas le courage de retourner la tête
accompagner du regard le Prétendant qui

'Dans deux heures, ô mon Dieu ! dit Rose-
l'Yi il sera à la tête de son armée. Quelle
Pour mon cour.
Ceut être, dit Toby, qui était entré dans la
au moment où le Prétendant sortait.

%$rayée de cette réponse, lorsqu'elle se croyait
e> Rosemary vit derrière elle, les bras croisés,
peux fixés sur ses yeux, Toby le guide.

ktt ous savez, Rosemary, reprit le guide sans
idre que la fille de Nol eût recueilli assez de

roid pour exprimer son étonnement, vous
que nul habitant du comté, fut-il pâtre ou

4a eeur, ne possède comme moi la connaissance
61éontagnes dont nous sommes entourés, les

en , les versants, les endroits inaccessibles, s'il
t Pour mes pieds, les pointes aiguës et les

le r8 secrets qui raccourcissent de trois lieuesemin

oby, chacun vous accorde cette science
' et digne guide que vous êtes.

eu'o daim ne va pas plus vite, reprit Toby, et
qUtour sans se poser, ne s'élève pas si haut

lte out le monde, Toby, en conviendrait. Vous
guide préféré des v3yageurs.

th bien ! si je veux même en lui donnant
heure. d'avance, je puis rattrapper le prince
'rd- Je sais que c'est le prince Edouard.a cru m'avoir pour complice cette nuit ; il n'a

été que mon jouet. J'ai reconnu le Prétendant
dès hier au soir, quand nous nous sommes sépa-.
rés sous le prétexte également faux pour tous les
quatre d'allér dormir. Le seul moyen de lui mé-
nager une fuite était de me prêter au projet de
Nol, que j'ai raffermi dans sa méprise. Ainsi
c'est grâce à moi que le prince est demeuré libre
ici, comme il vient de sortir libre de cette maison.

-Vous êtes un noble et loyal sujet, Toby, et
l'histoire du pays aura une belle page pour vous.

Sans se prendre à cette interruption élogieuse,
Toby continua en répétant une de ses phrases.

-En donnant même deux heures d'avance au
Prétendant, je puis le joindre.

-Pour quel motif, Toby, tenteriez vous cette
entre prise ?

-Je puis le réjoindre, redit de nouveau Toby,
et m'en emparer.

-Vous êtes donc un de ses ennemis, Toby?
-Oui, j'en suis un.
-Et depuis quand l'êtes vous, vous dont les

aïeux ont tout perdu sous la dynastie qui règne.
-Depuis que j'ai vu ce que je ne croyais ja-

mais voir.
-Toby, une haine aussi grave veut des mots

réels.
-Je n'ai qu'un motif: vous le connaissez.

N'aimez-vous pas le Prétendant 1
-Est-ce bien le moment, Toby, de s'occuper

d'autres soins que de celui de faire arriver au trô-
ne notre prince ligitime ?

-Vous vous occupez de ce soin, vous, parce
que vous l'aimez: vous m'avouez ainsi que j'ai
raison de croire qu'il a votre amour, Rosemary.

-Comment ne pas l'aimer, il est si malheu-
reux !

Votre attachement pour lui n'est pas celui
qu'inspire le malheur.

-Qu'en savez'Aus, Toby ?
-Je le sais parce que je suis obligé de vous

demander ce qu'est devenu celui que vous me
portiez avant que vous ne vous en a'lssiez du
comté. A qui avez-vous pensé depuis votre re-
tour ? A lui. De qui vous êtes-vous occupée ?
De lui, uniquement de lui. Sur qui n'avez-vous
cessé unlinstant'd'avoir les yeux fixés? Sur lui, sur
lui seul. Sans mon nom dont vous vous êtes sou-
venue, je serais pour vous un étranger. Et pour-
tant, Rosemary, continua Toby d'une voix tou-
chante, j'ai chaque jour prié pour hâter votre re-
tour; je mettais chaque jour une pierre au bord
du lac depuis près de trois ans, afin de me rendre
compte dlu temps de votre absence. Ce matin je
les ei toutes poussées dans l'eau, en regrettant de
ne pas suivre la dernière.

-Toby !
-Vous ne m'aimez donc plus, Rosemary, que

vous avez pitié de moi ?

6 7 5
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-Nous étions deux enfants au temps où je vous
quittai.

-Deux enfants qui se chérissaient, Rosemary
je souriais de votre sourire et vous marchiez dans
mon tentier au bord de la montagne: nous nous
cachions sous la même couverture l'hiver quand
j'avais coupé le bois dans la forêt et que vous l'a-
viez reçu dans votre tablier. Mais depuis vous
avez vu le monde, la France, l'Italie, d'où vous
m'avez rapporté l'oubli et l'indifférence, et moi je
vous attendais à la même place.

-Vous n'êtes point sortie de ma mémoire, To-
by, et je vous considère toujours comme un bon
frère.

-Moi je ne vous ai pas aimée comme une
soeur. C'est donc lui, Rosemary, que vous n'ai-
mez pas comme un frère ?

-Vous savez Toby, ce que nous avons l'un et
Pautre puisé de saintes et brûlantes affections pour
la famille des Stuarts dans les livres d'histoire que
je vous lisais autrefois. C'étaient nos livres de
fées. Pour chacune de leurs infortunes, nous
avions une larme, et notre plus grand regret à tous
deux était de supposer dans notre pieuse ignorance
qu'il n'existait plus au monde un seul rejeton de
cette grande et douloureuse maison.

Nous nous étions tant exaltés à la lecture de
ces beaux récits, que nous aurions désiré mourir
pour un descendant de Stuarts, si l'un deux
s'était montré à nous dans ces temps-là. Si nous
pouvions, disions-nous, en cacher un dans notre
cabane . Plus tard, je vais en EIalie ; j'apprends
qu'un Stuart est à Rome, je le vois, nos rêves se
réalisent pour moi. La pitié a fait le reste. De
mon côté, je vous pardonnerais sincèrement, To-
by, d'avoir voué votre vie tout entière à une prin-
cesse de cette famille si, venue en Ecosse; à la
place du prince Edouard, elle avait remué dans
votre cœur tout ce que votre enfance y avait
amassé de croyance et de sympahlie. Le prince
est aujourd'hui, pour moi comme pour vous, un
héros, un défenseur, un roi.

-Il est mon rival, et dans mon âme s'est dis-
sipé tout enthouaiasme. Il vous aime et pour cela
je le hais : il n'est plus qu'un homme pour moi.
Il me prend mon avenir ; c'est à peine me venger
que de me jeter sur le chemin aventureux qu'il
veut s'ouvrir pour conquérir un trône dont il n'est
peut-être pas digne.

-Vous êtes donc un partisan de George Il,
vous dont toute la race à été chassée de ses pa-
lais dans la rue par Guillauvàe ?

-Je suis pour moi, pour ma haine.
-Toby, votre colère vous rend injuste. Pu-

nissez-moi, mais lui L...
-C'est lui seul qui me tue.
-Toby, lorsqu'il est abandonné, poursuivi, le

frapper ?.. .

-Attendrai-je qu'il soit roi pour rêver une
vengeance impossible ? Nous sommes égaux au-
jourd'hui : il vient et me vole mon bonheur; je
l'attends et lui.vole son trône. Je me rends où
je sais qu'il doit passer. J'ai encore une heure
d'avantage sur lui ; mas je n'ai plus qu'une
heure.

-Restez, Toby! il faut que je vous parle, que
j'éclaire encore vos doutes.

-Le temps s'écoulerait. Je pars.
-Restez! je vous en prie à genoux.
-Voyez comme vous avez peur I Voyez com.

me vous l'aimez !
-Oh ! restez, Toby ! Restez!
-Eh bien je resterai, Rosemary, mais si vous

consentez à ne plus le voir, à le quitter, à fuir de
l'Ecosse avec moi dès ce moment meme. Son
sort est entre vos mains. Prononcez.

-L'abandonner pour toujours!
-Mais je veux un serment comme il est dé

fendu d'en trahir.
-Le quitter pour toujours !
-Quelqu'un mourra! s'écria Toby en se dé

barrassant des étreintes éplorées de Rosemary, et
en sortant comme un éclair de la chabmière, aprë:
avoir noué autour de ses reins la ceinture de cuir
qu'emploient les montagnards pour franchir à la
.ourse de longues distances.

Ix.
Il n'était plus resté que Nol dans la chau..

mière; le prétendant, Toby et Rosemary l'a.
vaient quittée depuis le commencement de li
journée précédente. Un profond désappoint-
ment rembrunissait son visage quand il > rentra
seul après l'absence qu'il avait dû faire pour ac.
compagner jusqu'au qua tier-général du capi.
taine Cope celui qu'il avait cru être le prétendant.
Son front semblait porter les marques des sé-
vères railleries qui l'avaient accueilli pour prix
de sa fausse nouvelle. Cependant une décep-
tion plus aiguë poign-:dait Nol au cour. Plh
de cent mille livres sterling! plus de doux bien.
être à assurer à sa fille! palais, chevaux, voi.
tures, félicités de tout genre fondues comme
les vapeurs du brouillard qui paraissent aussi
des palais aux cent marches avant le lever du
soleil. Après vingt ans de mendicité, un seul
jour la fortune s'était oferte à lui, et au momeùt
de la saisir, elle le renversait du bout du pied
dans la boue en lui laissant pour adieu un iro-
ique éclat de rire. L'affront surpassait les pre-
miers efforts de résistance de Nol; il fléchit, il
appuya son main sur ses genoux, son menton
toucha sa poitrine: il pensa.

Les malheurs privés de Nol remontaient haut;
cétaient des malheurs de race. Il appartenit
à une de ces familles prédestinées qui ne se rel-

476
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eInt jamais de la chute du trôné auquel elles
eadossent. Son grand-père ayant entretenu
ne correspondan te avec Jacques II, lors de l'exil

de ce prince à Saint-Germain-en Laye, fut en-
é au fond d'un cachot à la tour de Londres,

0 il mourut après douze ans de captivité. On
a»Ifisqua la moitié de ses biens ; l'autre moi-

116 après d'innombrablas procès devant toutes les
ours d'Angleterre passa morcelée et appauvrie
ii descendant du malheureux qui avait payé
etr la spoliation, la détention et la mort son im-
Prudente fidélité.

A l'avénement de la reine Anne au trône de
rpateur Guillaume, les partisans de la fa-

inlle des Stuarts se persuadèrent facilement que
ttte princesse, fille aînée de Jacques II, ména-
ait avec habileté une voie de retour à son

tre, Jacques III. Entraînés dans cette cro-
nee, les jacobites tramèrent ouvertement des
s04pirations en faveur de la dynastie exilée;
a toutes échouèrent. Protestante, la reine

ne, non seulement continua l'usupation dont
e avai: hérité, mais elle la raffermit encore par

tete en vertu duquel elle assura la succession à
Princesse Sophie, douairière de Hanovre.

nfut même sous son règne que l'Ecosse cessa
nlitivement d'être un état distinct et devint

4imitrple département administratif de l'Angle-
re. Tant qu'elle vécut les partisans des

turts, déguisés sous le nom de tories, ne furent
ha trop durement traités; mais après sa mort,

à l'avénement de Georges Ier, les whigs mi-
"t la conduite des jacobites sous les yeux du

ouveau roi, qui les poursuivit pour tout leur
k% et les punit comme rébelles, à cause de

4r8 preaves dattachement à la reine Anne.
sotte que des tories furent frappés pour avoir
tpenku la cause de Jacques Il, et plus tard celle

qui, après tout, n'était que celle de
ume, ainsi que l'événement le prouva.

adresse de Godolphin, ministre de la reine
e, produisit ces effets en apparence contra-

etoires, mais semblables au fond, puisque les

t et les autres tendirent à diminuer le nombre
a Puissance des jacobites.

nombre de ceux qui crurent à une restau-
On sous la reine Anne et se dévouèrent au
ces de cette illusion, le père de Nol eut le

Ntilleux honneur d'être compté. On ne l'oublia
!8sous le règne suivant. Georges Ier lui en-

la seconde moitié des biens que 'ui avait
eI .%éS Guillaume III, lequel n'avait pas eu le
dOit de lui prendre davantage. Ainsi deux
t bsties avaient achevé la ruine de cette maison

Obigé le chef d'un clan considérable à deve.
le fermier de celui au profit de qui son do-

t ile était passé. Nol, enfant, avait vu ces

p bil'a" vicissitudes. A la mort de son père,
O ainsi qu'il vient dêtre dit, il s'évada du

clan, et trop malheureux pour tenir un rang digne
de sa naissance, trop fier pour servir de garde-
chasse à quelque officier du roi Georges, il se fit
d'abord guide comme Toby, premier degré de la
mendicité, puis tout-à-fait mendiant, aimant
mieux se dire en recevant l'aumône: ceci est
une restitution que ceci est un gain.

Avec l'âge il arriva que la vengeance perdit
dans Nol de son caractère héroïque, et que Nol
mendia tout simplement parce qu'il n'était propre
qu'à mendier. Il ne lui était resté au fond du
cœur qu'un sentiment vivace et grand, l'amour
pour sa fille Rosemary.

C'est pour elle seule que Nol pleura ses der-
nières larmes sur la terre en reconnaissant qu'il
perdait les cent mille livres sterling qui devaient
être le bonheur éternel de son enfant. Et quand,
roi lui-même autrefois, roi d'un clan, ayant eu
des sujets, une cour, des soldats, il se voyait
mendiant, que lui importaient les misères d'un
roi dont la race l'avait réduit là ?

Cependant No releva peu à peu son front,
dégagé de brume, regarda ses haillons, et avec
un sourire de pitié pour son ambition d'un in-
stant, il se redressa sur son bâton et dit : Al-
lons chercher ma fille.

Le 19 août 1745, à onze heures du matin,
Charles-Edouard entra dans le Glenfinnin.-
Personne ne l'avait précédé ; il s'y trouva seul.
Au fond de la vallée roulait le torrent qui lui a
donné son nom, le Finnin ; et depuis le sommet
des montagnee qui entourent ce cours d'eau jus-
qu'au lac où il va se perdre, il ne s'élevait au
dessus du sol, balancées par le vent, que des
touffes de genêt. Silencieuse solitude partout.
Où étaient donc ces amis en armes que Rose-
mary lui avait promis? Où se cachaient-ils ?
Pourtant c'étaient bien l'endroit choisi, l'heure
convenue. Le prince monta vainement sur des
pointes de rochers, sur quelques arbres de haute
taille, il n'aperçut que l'espace autour de lui.
Le cSur découragé, il s'assit sur une pierre et il
pensa avec amertume à sa triste situation. Qui
eût vu en lui un roi puissant par sa naissance et
ses droits allant reprendre sa couronne au bout
d'un siècle ('exil imposé à sa race?

Deux heures, deux éternités passèrent sur
son front méditatif, et rien ne se montra. L'air
s'agite. le prince écoute : est-ce le vent dans
les arbres ? Le son continue sans se perdre ni
diminuer . son oreille devient plus attentive. Il
se lève! ce bruit est répété par tous les échos de
la vallée. Edouard s'anime, il espère, il doute
encore, il ne doute plus ! c'est le Pibroc, c'est
la voix de la guerre, le chant martial et popu-
laire à la fois de Donald Macgillavry. Toute
l'Ecosse rustiquement railleuse se personnifie
dans cette ballade guerrière sous le nom de Do-
nald Macgillavry, être fictif comme John Bull
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et Jacques Bonhomme, terrible comme eux radieux d'une magnifique journée, douzo cents
quand le jour est venu de se mettre en colère. toques bleues e'élevèrent a la pointe du douze

Les clans de leurs larges pieds foulent les ge- cents lances.
nêts en chantant : Un des plus beaux spectacles que puisse rêver

" Donald à grait la montagne, harassé de l'âme poétique de la muse royale se déroula
fatigue et mourant de faim ; Donald descend la sous le ciel.
montagne de fort mauvaise humeur ; Donald Charles-Edouard était debout, ses longs che-
nettoiera comme il faut le nid du coucou : à la veux blonds fuyaient sur ses épaules d'une sou-
santé du roi, et de Donald Maegillavry !.... ple élégance et passaient et iepassaient au gré
Viens comme une balance, Donald Macgillavry du vent sur son visage qui était d'une blancheur
viens comme une balance, pèse-les bien, pèse- de femme, de la blancheur de Marie Stuart, la
les comme il faut: rejette bien loin tous ceux plus belle et la plus blanche des reines. Ses
qui sont de fausses pièces, Donald Macgilla- yeux bleus, tristes, heureux et doux, se pot-
vry. taient sur sa brave armée, toute orgueilleuse de

" Donald a couru sur la montagne comme un voir son roi vêtu de la simple veste de tartan à
cheval échappé : on l'eût dit fou ou piqué par carreaux rouges et blancs. Et tandis qu'il mon-
une guêpe. Quand il reviendra, il y a des gens trait sa royale et mélancolique personne aux
qui riront bien : à la santé du roi Jacques et de montagnards, un d'eux, à genoux devant lui,
Donald Macgillavry ! Viens comme un mar- la main sur le cour, chantait le Réveil de la
chand de toile, Donald Macgillavry viens comme claymore, autre chant national de.l'Ecosse in-
un marchand de toile, ta balle sur le dos et ton surgée.
aune à la main ; donne-leur bonne mesure, Do- En fuite la matin, deux heures avant cette
nald M4aegillavry. consécration, solitaire dans le Glenfianin

" Donald à vécu avec les pillards et les vo- comme un pâtre, le soir même de cette journée,
leurs, Donald a dîné de privation et de misère; Charles-Edouard couchait ous une tente au mî*
mieux vaudrait pour les whigs et la whiguerie lieu de douze cents hommes qui avaient des ar-
rencontrer le diable que Donald. Viens comme mes, qui avaient foi en lui.
un tailleur, Donald Macgillavry, viens comme De cette tente voici ce qu'il écrivit au roi
un'tailleur, taille le drap en tous sens, et appuie Louis XV, à Versailles,
comme il faut le dé sur l'aiguille. A la santé " Monsieur mon oncle,
du roi Jacques et de Donal Macgillavry !

" Donald est un brave qui n'aime ni la fourbe- J'eus l'honneur, il y a quelque temps, de
rie ni la whiguerie, ri les fourbes ni les whigs ;. d a
qu'ils tournent vite les talons; il ne veut pas j'ai.aujourd'hui celui de lui faire part de mon ar-
qu'on le raille; il faut qu'on lui fasse justice où """ en c6 pays, Où je trouve beaucoup de
qu'il se la fasse lui-même, voyez-vous ! Viens bonne volonté, et j'erpère de me voir en peu
comme un savetier, Donald Macgillavry; viens de jours en état d'agir. Il dépend de Vorecomme un savetier! boasles Mcmmer ;semles Majesté de faire réussir mon entreprise, ce quicomme un savetier ! bats-les comme semelle ;
pique-les avec une bonne aleine. Vivent le roipeu qu'elle veuillepiqu-le avc un bone leie. Vven leroifaire attention à mes besoins, et couronner parJacques et Donald Macgillavry. là la âm"c Donald a été importuné de mauvaises rai-
sons et de moqueries, on lui a fait même de Un secours qui ne coûterait que peu à Votre
belles promesses : on lui a donné de belles ar- Majesté me mettrait bientôt en état d'entrer en
rhes, mais on n'a pas tenu le marché. Gr Angleterre et mobligerait à une reconnaissance

Dieu come Dnal esten olèr! Venségale à l'attachement respectueux avec lequelDieu ! comme Donald est en colère ! Viens.
comme le diable, Donald Macgillavry ! viens je serai toujours,
commme le diable; écorche-les bien et échaude-
les bien, ces mauvais frères! et vivent le roi JacE de Votre Majesté
ques et Donald Macgillavry. " Le très afectionné neveu,

-La main à ton épée, Charles Stuart ! voilà
ton armée. Huit cents camérons, marchant CLEs P.
sur deux rangs, pénètrent dans le Glenfinnin; Pe plus qu'aux touchantes protestations a-
ils s'avancent sur deux colonnes; ces deux co- dressées de Rome et de Paris par le Prétendant,
lonnes entourent le prince, monté sur une émi- le roi Louis XV, ne répondit à cette lettre de
nence. Le marquis de Tullibardine plante l'é- son très affectionné neveu.
tendard à ses pieds. Ainsi Rosemary n'avait Le prince promenait à la lueur d'une lampe ut
pas trompé le prince» compas sur une carte géographique; un pas e

Lorsque ce glorieux et siniCtre étendard, lors- fit entendre sous sa tente; il lève let yeux c'est
que ce trône et ce cercueil flotterent dans l'air Rosemary.
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.-C'est vous que j'attendais pour que ma joie
fêt complète, s'écria le Prétendant en la voyant
entrer. Je vous dois le bonheur d'avoir pour pa-
lais cette tente. ,

-Vous le devez à vous seul, Charles, à
vos titres qui sont si justes, à votre caractère
qui va se montrer, car vous avez une armée
pour combattre une autre armée.

-Ne suis-je pas soldat maintenat comme
vous souhaitiez tant de me voir ?

-Oui, mon ami, oui, mon Charles, et vous
êtes si intelligent, si humain que je n'ai pas be-
soin de vous rappeler l'affection que vous devez
porter à tous vos soldats sans exception, sans
distinction de rang. Pour vous suivre, tous ont
quitté quelque objet qui leur était cher : l'un se
souvient de sa femme, Pautre de sa mère Pautre
de ses petits enfants qui l'ont regardé partir par
le sentier d'où ils ne le verront peut-être plus re-
venir.

Je n'oublierai jamais vos divins conseils, en-
fant ! répliqua Charles à Rosemary en prenant
un front d'ange dans ses deux mains royales.

Douce et ferme, la même voix continua:
-Vous êtes bon, Charles et vous serez brave

comme vous êtes bon. Vous n'avez pas peur
de la mort; oh! non, mon Charles !

-Parlez toujours, Rosemary, parlez!
-S'il faut enfoncer les rangs pressés des dra-

gons ern!mis, se précipiter, la poitrine décou-
verte, sur leurs chevanx, les heurter, les fuler,
briser les sabres, éteindre les mousquets, vous
serez le premier en tête des premiers, n'est-ce
pas ?

-Dites, dites, Rosemary je vous écoute!
-Devant les bouches tonnantes des canons

vomissant la mort dans tous les sens, balayant
les hommes comme le vent fait de la paille et des
fouilles sèches, vous marcherez bravement, aon
Charles, la tête haute, l'épée à la main.

Des pleurs coulaient lentement sur les joues
palies de Rosemary.

-Si une balle, mon Charles. vous casse le
bras droit qui tient P'épée vous passerez sans cri,
sans émotion, l'épée dans la main gauche, de
peur que votre armée ne s'aperçoive de votre
blessure.

Rosemary s'arrêta. Elle suffoquait, elle se
mourait de douleur à toutes ces recommanda.
tions sinistres.

-Dites! dites toujours, murmurait le prince
qui commençait à comprendre l'étrange motif
de ces questions mêlées d'effroi dë curiosité et
de tendresse.

-Et si un coup fatal vous atteint, continua
Rosemary, vous saurez mourir avec fermeté.

Elle ne put aller plus toit. Elle poussa un

cri et tomba presque défdillante dans les bras du
Prétendant.

-Mon Dieu, murmurait elle, mon Dieu! j'ai
eu la force de lui dire tout cela et il m'a écou-
tée! Charles Suart, comme on vous a calom-
nié !

-Mais vous m'avez rendu justicé dans votre
cour, ma Rosemary, vous! et vous seule n'avez
pas douté.

-Ils sont bien vils, bien mdchans, bien in-
fmes, reprit-elle, belle, sublime de tendresse,
d'orgueil et d'indignation. Oh! non, je n'ai pas
douté!

-Eh bien alors, dit le prince en souriant avec
finesse, vous ne doutez pas des périls que je vais
courir dans mon entreprise. Je vous ai écoutée
avec reconnaissance, écoutez moi avec bonté.
Demain un sabre anglais peut couper en deux
ma royauté précoce. Et vous, continua le prince
en tombant dans sa mélancolie, voue, Rose-
mary, que deviendriez-vous ? Vous m'avez
parlé de la mort, je vous en parle Réalisez à
la veille d'une séparation peut-être éternelle la
promesse par vous sans cesse renouvelée d'ac-
cepter ma main.

Rosemary devint pensive.
Charles continua:
-11 y a beaucoup de jeunes prêtres parmi ces

enfants dévoués de l'Ecosse qui veillent en ce
moment autour de ma tente. Sur un signe il
s'en présentera un. Avant le jour vous serez
ma compagne sacrée dans ce monde où j'ai
peut être si peu à rester.

- Je vous veux plus glorieux, mon Charles,
répliqua Rosemary. Non! vons ne mourrez pas ;
et vainqueur, je n'ai plus de refus pour vous.
Je vous aurai apporté pour dot une armée; pour
la vôtre, apportez-moi une victoire!

-Vous retardez toujours! Triste obstination
que je ne pénètre pas, mon amie.

-Aux armes! aux armes! entendirent-ils
crier tout-à-coup. Aux armes! L'ennemi qui
fond sur nous! qui nous surprend ! Aux armes !

-Mon épée ! dit le Prétendant en sautant
sur son épée qu'il tira du fourreau. Mon épée!

-Bien, mon Charles! bien!
-Ah! its ont dit que j'avais peur de la vue

d'une épée comme mon aieul Jacques IL
-Il est brave! dit une voix <ui se perdit dans

le silence et Pobscurité derrière la tente.
-C'est la voix de Toby, se dit tout bas Rose-

mary.
Cette même voix dit encore:
-Je n'ai pas pu le déshonorer.
Il n'y avait pas eu de surprise de la part de

l'ennemi. ' C'étàit une fausse atlete.
Toby s'enfonça dens la montagne.
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xI
Sir John Cope, le commandant en chef de

l'armée du roi George II, avait sous ses ordres
deux régimens de dragons, trois régimens d'in-
fanterie, quatorze compagnies de divers corps,et d'autres troupes de siège ; air John Cope com-
mandait à près de cinq mille hommes.

C'était, dit l'histoire, un brave officier, seu-
lement les détail3 du costume le préoccupaient
trop. Les pans et les revers, le collet et les
boutons, la queue et les guêtres, les galono et
les buffleteries, absorbaient la plus belle part de
son intelligence militaire. Vaincre pour lui n'é-
tait rien ; vaincre selon les règles était tout. Il
avait vaincu souvent, mais non des monta-
gnards, contre lesquels il ne s'était jamais battu
et qu'il ne tenait pas à battre, les méprisant
trop. Quand on le chargea de repousser la
petite troupe du prince Edouard, il railla, il fut
sur le point de icfuser la mission. Cependant,
par respect pour la subordination, il consedtit à
faire cette partie de plaisir, emportant avec lui,
dans un flegmatique convoi, patient comme tout
ce qui est sàr d'arriver, des troupeaux de boufs
des chariots de pains et de biscuits. Ceci avait
lieu le 20 août. Le 27 août, sir John Cope
battait en retraite ; mais il fuyait méthodique-
ment.

-Sir John Cope n'avait oublié qu'une chos'e
dans ses prévisions dédaigneuses, c'est que l'ar-
mée la o"is terrible, la plus difficile à combattre
est -elle qui n'est pas une armée.

Quand Charles-Edouard apprit la retraite dem
Anglais, il versa à ses montagnards et se versa
une tasse de wiski, disant : " Buvonsà la santé
de ce bon M. Cope, et puissent tous les géné-
raux de Pusurpateur se montrer mes amis comme
lui! "

Ses montagnards lui répondirent par ce cri
significatif : " A Edimbourg ! à Edimbourg !"

On marcha vers la capitale de 'Ecosse. Sur
le chemin, parcours triomphal, des vieillards a-
vant de mourir voulaient voir le descendant de
Marie Stuart, les femmes distribuaient à la foule
des rubans blancs, les jeunes filles tendaient la
joue au beau petit neveu de Charles II. Une
d'elles voulut obstinément un baiser sur lek lè-
vres : elle l'obtint du Prétendant, à qui l'amour
fit beaucoup de prosélytes parmi les femme. On
peut dire que son visage a régné. Il a été le
doux et pâle Endymion de la royauté jacobite.

Au coucher du soleil la petite armée de
Charles-Edouard aperçut le palais d'Holyrood et
les château d'Edimbourg.

XII.
A la première rencontre décisive entre le'

troupes royale et les montagnards, à quelques

1 milles d'Edinbourg, les deux corps étaient à peu
près égaux en nombre, sinon en force, car les
Anglais avaient de l'artillerie. La première
journée de ctte collision fut bi illtante ; Sir John
Cope dut étre content de lui, il eut occasion de
maneuvrer comme sur une table d'échiquier.
Le lendemain la théorie eut le dessous - derrière
un brouillard qui déroba d'abord leur marcha
pour les montrer ensuite sous un jour décevant à
l'ennemi, les Ecossais, brandissant de longues
faulr, dardant leurs claymores sans préjudice de
leurs fusils de montagnes croisés sur la poitrine,
coururent sur l'artillerie anglaise, malgré ta fu.
mée, lss balles. les cris et les boulets. Les
Mac-Gregors, Bédouins de P'Ecosse pour la
dextéhité, décolaient les têtes au revers de leur
faulx.

Le soleil n'était pas entièrement voilé. Des
témoins de cette grande scène historique parlent
de l'effet inouï du brouillard et de la fumée,
chaos au milieu duquel piétinaient des hommes,
des cnevaux, déformés de la plus étrange ma.
nière par les reflets rouges de l'explosion des
armes et par la teinte ponceau que donaiert à la
masse générale les rayons du soleil arrêtés par
une double vapeur. On eût dit d'immenses
crabes de mer aux mille phalanges en jeu se
colorant en rouge en tombant dans ce milieu
ardent.

Que faisait Edimbourg pendant cette horrible
mêlée, Edimbourg, la seconde ville du royaume?
Edimbourg, espèce de capitaine Cope, préten-
dait qu'il fallait se borner à lire du haut des murs
aux rebelles, pour les dissiper, lacte contre les
rassemblements; que d'ailleurs l'armée de
Charles-Edouard, mal nourrie, mal vêtue, nulle.
ment payée, ne se composait que de veillards et
d'enfants. Cependant, quand ces octogénaires
et ces adolescens s'approchèrent d'Edimbourg,
on se décida à relever les fortifications; et lors-
qu'on sut que les montagnards et les soldats de
l'armée royale étaient aux prises à peu de dis-
tance de la ville, on commença à se demander
quel parti on prendrait; si l'on serait pour le roi
George 11, ou pour le Prétendant. Chaque mi-
nute, augmentant l'anxiété des habitants, exi-'
geait, pressait une conclusion. Selon les nou-
velles apportées du théâtre du combat, les éche-
vins voilaient ou dévoilaient le cheval blanc
peint sur les armes de la maison de Hanovre.
Enfin des dragons anglais, vaincus sur le
champ de batailles de Preston-Pans, car c'est
le nom qui resta à cette affaire, traversèrent la
ville en fuyant. Décidément le cheval blanc de
la maison de Hanovre fut couvert.

Le même jour Charles-Edouard entrait à
Edimbourg accompagné des duc de Perth, de
lord Georges Murray, de lord Lewis Gordon,
lord Eicho, lord Gilvie, lord Pitshgo, lord Nairn,
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Lochiel, Keppoch. Clanranald. Macdonald.
Glencoe, Lochgarry, Ardshiel, Glenbuciet,
sir Thomras Sheridan, le colonel O'Sullivan.

Après le bonheur de voir le prince à qui toutes
les dames d'Edimbourg envoyaient des fleurs,
des saluts et des baiters du haut de toutes les
croisées des sept étages de toutes les maisons,
ia curiosité la plus vive était excitée par le pré-
sence au cortège d'un jeune montagnard qui
avait tué de sa main quatorze anglais dont onze
soldats et trois officiers.

Le soir, il y eut fte à Holy-Rood: le Préten-
dant installé dans le palais des rois ses ancétras,
reçut les officiers de tous ses clans, les partisans
nombreux que sa victoire lui avait créa depuis
quelques heures à Edimbourg; enfin tous ceux,
de quelque rang qu'ils fuesent, qui brûlaient de
connaître le'petit-fils de Phériter d'une race déjà
pass*u depuis longtemps dans le domaine vapo-
reux de la tradition.

L'histoire n'a pas toujours d'aussi consolans
tableaux à dérouler. La propriété retournait
au maître, le chef reprenait l'armure, le roi et le
trône allaient pour ainsi dire au-devant l'un de
l'autre. Charles-Edouard, en se promenant
dans la longue galerie d'Holy-Rood, où étaient
placés l'un à côté de l'autre tous les portraits des
rois ses aieux, provoquait des comparaisons sur
lesquelles les moins prévenus insistaient. Le
prince ressemblait, trouvait-on à l'immortel
Robert Bruce, qui lui aussi, noble, grand et
beau. reconquit son royaume à la pointe de
l'épée.

Vers le milieu de cette soirée, un incident,
indifférent en lui-même, fit quelque impression
sur ceux qui en furent témoins. Au moment de
m'nter sur le trône, où il devait lire une loi
d'amnistie, le Prétendant demanda sa couronne,
celle que son père Jacques III, lui avait remise à
Rome et qu'il portait au bout de son bâton en en-
trant dans la chaumière de Nol. Toutes les
recherches furent vaines: on ne retrouva pas la
couronne.

-Ton casque de fer! mon brave écossais,
- dit alors le prince à un Highlander blessé à la

joue, de garde à la porte du salon. C'est la plus
belle couronne d'un roi vainqueur, ajouta-t-il,
er à posa le casque sur son front.

L'acte d'amnistie fut lu aux acclamations du
peuple répandu dans les galeries, pressé du per-
ron jusqu'aux combles du palais d'Holy Rood ;
et cette manifestation libérale d'un prince géné-
reux lui gagna d'autant plus le cour de ses
nouveaux sujets, qu'au moment de la lecture le
canon de la forteresse d'Edimbourg lançait en-
core d'impuissans boulets contre Holy-Rood.
Pardonner quand la révolte n'est pas encore
soumise, cet magnanime.

Cette lecture finissait à peine, quivn mouve-
ment onduieix de la foule porta jusqu'aux pieds
du trône l'intrépide morn.ognard dont le bras
avait tué quatorze Anglais à Prestzn-Pans. Il
paraissait vivement résister à cette présentation
triomphale. Le prétendant lui tendit la main;
il s'inclina sans y porter les lèvres.

-Sire! dit alors Nol le mendiant, ce jeune
homme- c'est Toby le guide, dont peut-être il
vous souvient.

Un divin sentiment de reconnais& ance luisait
dans les yeux du jeune prince en voyant devant
lui Nol qui lui avait donné du pain, Rosemary
sa vie entière et son amour, Toby son sang dans
la grande bataille. Il se retenait pour ne pas
descendre du trône et les presser tous les trois
sur son cœur ; et il ne lui était permis que d'être
affable et généreux devant tant de spectateurs.

Le prince et ses amis se regardèrent long-
temps sans parler.

Enfin, Rosemary dit la première : Prince, le
peuple veut une rerompense pour ce brave sol-
dat!

-Qu'il soit capitaine dans mon armée, ré-
pondit le Prétendant.

-Sire, ce n'est pas assez, répliqua Rose-
mary.

La foule étonnée applaudit à tant de géné-
reuse témérité.

-Je lui donne un château dans le comté où
il est né et tous les droits qui se rattachent à
notre don royal.

-Sire! ce n'est pas assez, 'osa dire de nou-
veau Rosemary.

Nouvel étonnement des témoins de cette
scène.

-Je nomme Toby pair d'Angleterie.
-Sire ! ce n'est pas assez,' dit une troisième

fois la fille de Nol.
-Que veut-il donc ? que veut-elle donc

pour lui ? se demandait le peuple dans son pro-
digieux étonnement.

.- Qu'il soit due, dit en souriant le prince,
puisque c'est ce que vous désirez pour lui et que
c'est tout ce que je puis lui accorder sur la terre,
dans les limites de mes pouvoirs.

Cette fois, ce fut Toby lui-même qui s'écria:
-Sire ce n'est pas assez, car vous m'avez

pris davantage,
Toby s'ouvrit ensuite un passage à travers la

foule et disparut.
Et toi, Nol, dit tout bas le prince en descen-

dant du trône, que veux-tu, que demandes-tu ?
Je ne puis raissonnablement pas te donner les
cent mille livres sterling que t'aurait rapportées
mon arrestation; mais que veux-tu? dis, parle
sans peur. L'hospitalité a rachoté ta faute.
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D'ailleurs, n'était-ce pas pour faire le bonheur de
ta fille que tu me livrais ?

-Sire, répondit le vieux Nol, accordez-moi
d'être le premier mendiant du royaume.

XIII.

Peu à peu la population d'Edimbourg se reti-
ra dans ses foyers, elle avait besoin de goûter
les délassements d'un sommeil nécessaire après
tant d'émotions diver 3es.

Il ne resta debout que la garde du prince.
Tout s'éteignit autour d'Holy-Rood reconquis:
le bruit, le mou:ement, les lumières. Dans le
château le même silence se fit; deux voix seules
s'interrogeaient et se répondaient dans la cham-
bre à coucher de Marie Stuart.

-Est-ce demain que vous serez la compagne
sacrée de moi-même ?

Point de réponse sur les lèvres de Rosemary,
qui osait à peine se tenir assise dans le fauteuil
de la reine martyre.

-Pauvre vous avez éloigné le jour de notre
union, obscur vous m'avez voulu glorieux;
vainqueur et roi me refuserez-vous encore ?

-Au roi, dit tout bas Rosemary avec une
sublime simplicité, il faut pour épouse une reine.
L'état le veut, le rang l'exige.

-Je le sais, répliqua le prétendant, sans
ehercher à tromper cet ange attentif auprès de
lui dans une chambre sainte. Je le sais, mais à
côté de la reine, la femme que m'impose l'état,
le veux olacer ma Rosemary la femme anýa5
choisie mon cour. Elles seront inconnues l'une
à l'autre : prèé. de celle-ci la dignité, le respect,
la main froide; près de celle-!à la consolation,
la paix de l'me, l'affection, le bonheur. Ne
serez-vous pas la vraie femme, la meillure, la
seule?

-Charles Stuart, vous arrangez des plans
impossibles. La reine veut toujours être la
femme, et la femme veut toujours être la reine.

-Tout cédera devant ma volonté.
-Voyez, déjà la violence dans le ménage.
-Je serai adroit.
-Déjà la ruse.
-Je ne serai pas roi ! ou vous serez ma fem.

me à la cour, comme vous l'avez été dans ?exil.
-Charles, dit Rosemary, on m'empoisonne

ra si je porte ombrage.
-Plus de couronne ! point de royauté sans

vous! Je retourne à Rome; je reprends le che.
min de Pexil.

---Charles! dit alors Rosemary en passant
ses bras autour du cou de son beau cygne royal,
en mêlant sa chevelure blonde à ses cheveux
blonds, en confondant le rayon de ses yeux
bleus avec le rayon plus doux encore des yeux
bleus du prince, en lui parlant près de ses lèvres,

près du caur; Charles, mon tendre Charlee,
vous n'ôtes pas roi.

C'est une ambitieuse, pensa le prince, qui
n avait pas encore eu cette pensée que lui sug-
gérait Rosemary. C'est une ambitieuse -- Je
ne suis pas encore roi.-Elle veut-être reine.

XIV.

Dieu abandonna la cause des Stuarts quelques
mois après l'installation du prince Charles-
Edouard à Edimbourg, et suscita contre elle un
bourreau qui se ngmmait le duc de Cumberland,
celui que les Français vaitiquirent à Fontenoy.

A Culloden, dernière et sanglante bataille des
montagnards contre les troupes royales, furent
défaits, exterminée, anéantis, broyés, les clanw,
les clans superbes et fidèles d'Athole7 de Came-
ron, aappin, de Fraser, de Mac-Intosh, de
Mac-Lean, de Mac-Lachlan, de John Roy
Stuart, de Farguhareon, de Clanarald, de Kep-
pock et de Glengary, et tant d'autres. Le bri-
gandage acheva ce qu'une injuste victoire accor-
da au duc de Cumberland, à qui lon pardonne 4

rait d'avoir enlevé aux Ecossais, braves gens!
trente pièces de canon, deux mille trois cent vingt
fusils, cent trente claymnores, trente-sept barils de
poudre et vingt-deux fourgons, si ses soldats, si
ses valets n'avaient aussi pris les montres des
vaincus.

Des drapeaux des montagnards furent traînés
dans les ruisseaux de Londres par des ramo-
neurs.

Prophétiques Stuarts!
Le cercueil avait eu raison du trône.
A Culloden tout périt: une dynastie, tout en-

tière, un peuple.
Sur cents Français restèrent sur le champ

de bataille; gloire plus triste, des femmes fu-
rent tramnées à l'échafaud pour avoir été fidèles
à leur beau Charles-Edouard!

Le vin coula à Londres; le sang- à Edim-
bourg.

Xv.
Dans la même chaumière, où le prince

Edouard avait pénétré un an auparavant en des-
cendant çn Ecosqe, il parut une seconde fois
pour reprendre ses habits de pretre irlandais.
Il était souillé de boue, couvert de sang, exte-
nué, mourant.

Une #femme Patendait au seuil de la chau-
mière

-Maintenant, lui dit-elle en sè jotant à son
cou, je suis votre femme, Rosemary est à vous
pour toujours.

Un prêtre bénit le même jour ces deux tou-
chantes infortunes.



LE COIN DU FEU.

lei le mariage: plus loin, à quelques lieues,
un montagnard se présentait au Néron de lAn-
gleterre, au duc de Cumberland, et lui disait :
- Due, t j'ai garaé dans ma chaumière le prin-
ce Charles-Edouard et.ne l'ai pas " dénoncé.
Je reclame la mort. Voila la preuve de ma tra-
hison-la " couronne du prince."

On trancha la tête à Toby Le guide. N'avait-il
pas dit à Rosemary : Quelgu'un mourrir.

Aux environs de Perth, dix ans après ces ter-
ribles événemens, une voix cassée disait aux
passans:

-La charité, s'il vous plait-
C'était Nol le mendiant, comte de Douglas.

LtoN GozLAr7.
INo-r. Moins quelques accessoires púrement de for-

me exigés par le genre, tout eat vrai dats cette nouvelle
dont le sujet est emprunté aux dernières i évolutions po-
litiques de l'Angleterre. La vie aventureuse de Charles-
Edouard fut en réalité plus romanesque que nous ne l'a
vons pré 1.nlée. 1V a existé plus d'un Nol à cette époque
de spolii tiront qui suivit l'avénement de la famille de Ha-
novre i.uby aussi à v.éu. Son dévoûment fût héroi-
quement imité par Roderic-MacKenzie, la fils d'un or-
fèvre d'Edimbourg. Blessé à mort, ce brave jeune
homme, qui s'était, fan passer pour Charles-Edouard,
s'écris, pourauivant jusqu'au bout son rôle : ," Malheu-
reux ! vous avez tué votre prince. " Quant à Rosemary,
appelée Clémentine Walkenshav dans l'histoire, elle
mourut à Meaux peu d'années avant la révolutiou fran-
çaise, sous la nom de comtesse d'AlbertstrofE Je crois
que sa fille Charlotte, duchesse d'Abany, vit encore.

Ces details seraient inutiles s'ils ne devaient nous fdur-
nir l'occasion d'indiqer avec une gratitude profonde
louvrage où nous les avons puisés; nous voulons parler
de la curieuse et touchante Hisioire de Gharles-Edouard
par M. Amédée Pichot. Il est peu de livres, à notre-
avis, faits avec plus de soin, de talent et de mesure.
C'est un ouvrage qui n'est plus à faire; immense élogeà
une époque où l'on tenterait de refaire la création du
monde s'il se trouvait des actionnaires.

L. G.

PHYSIOLOGIE DU MAI.

ESQUISSES DE MRURS.

L'HoMME MARIÉ BONNE D'ENFANS.

Vous êtes marié et vous avez des enfans; c'est
très bien. L'Ecriture dit : Croissez et multi-
pliez.

Arrivons à l'homme marié qui adore les en-
fants, qui se dévoue à eux corps et bien ; qui
reste en extase près de leur berceau ; qui leur
donne la bouillei, qui la goûte avant eux ; qui se
relève la nuit pour leur donner à boire ; et qui,
dans la journée, les promène sur les boulevards
ou ailleurs.

Promenons.nous aussi sur les boulevards; nous

nous ne tarderons pa à rencontrer un homme
marié bonne d'enfants.

Il est impossible de ne point reconnaître au pre-
mier coup d'oil ce type de l'amour paternel qui a
fait abdication de tous les autres droits de l'hom-
me pour se consacrer entièrement à ses petits.

Voyez ce Monsieur dont la mise décente et
bourgeoise n'annonce pas la moindre coquetterie ;
il serait fort propre, si ses enfans n'avaient pas
l'habitude d'essuyer leurs mains à son habit, à
son pantalon, enfin, à la première chose venue
de sa personne.

Mais comme il a presque toujours sur ses vé-
tements quelques échantillons de confitures, de
beurre, de miel, de raisine et de mélasse, vous
concevez qu'avec tout cela il lui est difficile de
conserver un air de propreté et une tenue soi-
gnée.

Souvent aussi ce Monsieur a quelque partie de
son habit déchirée ; il est rare qu'il ne lui man-
que pas plusieurs boutons, et que son. chapeau
n'ait pas reçu des renfoncements. Tout cela est
la suite des espiégleries de ses bambins, et
cela ne l'empêche pas de chanter toute la jQur-
née :

Ah ! qu'on est heureuz d'tre père!
Ce Monsieur a deux fils, et-son épouse esten-

ceinte d'un troisième rejeton. l'aîné de ses fils
a six ans, le second est dans sa quatrième année.
Ce Monsieur est, depuis son réveil jusqu'au mo-
ment où il se couche, aux ordres de ses deux pe-
tits garçons ; Madame ne veut pas que l'on con-
trarie en rien Dodolphe et Polyte ; elle -prétend
que pour former le caractère aux enfants, il faut
constamment faire leur volonté; Monsieur. est
trop bon père pour contrarier Madame, et, au
lieu de faire obéir ses marmots, c'est lui qui est
sans cesse aux ordres de ses deux bambins.

Quand Dodolphe et Polyteveulent aller se pro-
mener, notre .homme s'empresse de passer sa
redin-gote, de prendre son chapeau, et, le.voilà
parti avec ses fils.

Madame lui crie du haut de l'escalier: " Pte-
nez bien garde aux voitures.. ne les. faites pas
aller trop vite... ne les laissez pas marcher dans
la crotte !... S'ils déchirent leurs vêtements, ce
sera à vous que je m'en prendrai...

Toutes les recommandations que l'on ferait à
une bonne ; et à tout cela Monsieur a répondu
d'un air soumis:

" Sois tranquille, chère amie.. je ne les quit-
terai pas une minute.. .je ferai bien attentiQn...
ne sois pas inquiète.. ."

Monsieur se dirige du cbté des boulevards, te-
nant Polyte d'une main et .Dodolphe de lautre.

D'abord la promenaçe commence assez paisible-
ment; les enfants, satisfaits d'être sortis se con-
tentent de regarder autour d'eux et de forcer leur
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père à s'arrêtef devant chaque boutique, ce qu
celui-ci fait avec une complaisance admirable.

Mais, arrivé sur le boulevard du Temple, Do
dolphe veut aller à droite pour voir les figures di
cire, Po!yte veut qu'on tourne à gauche pou
voir le Château-d'Eau.

Se sentant tiraillé des denx côtés, notre hom.
me marié bonne d'enfants est fort embarrassé ;
pour la première fois il ne peut contenter er
même temps ses deux fils, mais il fait ce qu'i
peut pour les mettre d'accord, en leur disant:

" Mes amis... nous nqe pouvous pas aller en,
même temps des deux côtés...si cela se pouvait,
certainement je ne demanderais pas mieux ; vous
savez bien que jè n'ai pas l'habitude de vous con-
trarier.

-Je veux voir les figures de cire, moi !... dit
le plus grand.

-Je veux aller au Château.dodo.. . dodo...
na ! crie le plus petit, qui est déjà rageur et com-
mence à taper des pieds comme une grande per-
sonne, ce qui fait l'admiration de son père.

-Non...nous irons par là...n'est-ce pas,
papa ?.. ,

-Non... par ici.. .petit pepère..."
Les deux mioches recommencent à tirailler l'au-

teur de leurs jours en s'attachant chacun à un
pas de sa redingote. Notre homme a envie de
pleurer ; mais enfin, s'apercevant que, s'il n'y
met ordre, il va se trouver bientôt réduit à une
veste, il prend une belle résolution, et, faisant
une grosse voix, se met à crier:

" Ah! corbleu, Messieurs, si vous ne finis-
sez pas, je vais m'en aller et vous laisser là tous
les deux... fichtre !... et la garde viendra vous
prendre... fichtre...et on vous arrêtera comme
des mauvais sujets... ah ! ah ! ce sera bien fait."

.Cette menace fait son effet. Les enfants se
taisent pour un moment. Enchanté d'être par-
venu à se faire obéir, notre homme les emmène
avec un certain air de fierté, regardant autour de
lui pourjouir de l'effet qu'il a dû produire sur les
passants.

On va se placer devant les figures de cire, mais
cela ne satisfait pas les deux petits garçons, qui
veulent entrer dans le spectacle. Le papa s'exß-
cute. On entre dans l'intérieur de la baraque.
C'est la quinzième fois que cet homme respecta-
ble voit le spectacle des figures de cire et entend
l'explication des tableaux. On accorde des prix
de vertu à des gens qui n'auraient pas la force de
subir cette épreuve.

Après avoir vu les figures de Curtius, les en-
fans ont soif. Le papa les mène dans un café et
demande de la bière. On en apporte : les deux
petits garçons y goûtent, font la grimace, et cra-
chent en disant;

e j " Oh ! que c'est mauvais !.. C'est pas su.
cré !"

Le papa demande une limonade ou de l'eau su-
crée qu'il donne à ses fils, et, quoiqu'il n'ait pas

r soif, il avale tout le contenu de la bouteille de
bière, afin de ne l'avoir pas fait venir inutile.
ment ; l'amour paternel rend capable de tout.

En sortant du café, les enfans veulent voir Po-
lichinelle. On s'arrête devant une maison de
toile. Cette fois les deux bambins ne demandent
pas à entrer dans l'intérieur, ils ont déjà deviné
que le plus amusant se passe à la porte. Mais
comme ils se trouvent derrière des tourlourous,
des bonnes, des flâneurs de toute espèce en ves-
tes, en blouses, et même en habits, qui vien-
nent aussi regarder Polichinelle, ils se mettent à
crier :

" Papa... porte-moi... papa...bras!...
bras !..."

Notre homme marié se baisse, entourre cha-
cun de ses fils avec ses bras, les élève ainsi à la
hauteur de ses épaules, et, dans cette position, se
trouve avoir le nez contre les fonds de culotte de
ses mioches, lesquels n'ont pas encore appris à se
contenir en société. Tout n'est pas rose dans
les conditions de la paternité.

Et ce cher Monsieur, qui ne voit plus rien que
les deux fonds de culotte de ses fils, est encore
obligé de leur expliquer le spectacle et de répon-
dre aux questions que ceux-ci ne cessent de lui
adresser :

" Papa... qu'est-ce que c'est donc que ce vi-
lain -là... qui secoue la tête et qui veut battre Po-
lichinelle ?

-Mon fils, c'est le commissaire.
-Tiens !... il a deux grandes cornes sur la

tête... et une queue rouge...
-S'il a une queue rouge, ce n'est pas le com.

missaire.. . C'est le diable mes enfants.
-Papa, à cause de quoi que le diable veut

battre Polichinelle ?
-Mon ami, c'est que probablement Polichi-

nelle n'aura pas été sage, qu'il aura refusé de
manger sa soupe et qu'il n'aura pas voulu ap-
prendre par cour la fable du Renard et du Cor-
beau.

-Papa.. .c'est donc le diable qui apprend des
fables à Polichinelle... c'est donc son maître d'é-
cole ?"'

Le papa, confondu par la profondeur de cette
réflexion, faite par M. Dodolphe, qui vient d'a-
voir six ans, promène ses regards sur les person-
nes qui sont autour de lui, comme pour trouver
dans les figures une expression d'admiration qui
réponde à celle qu'il éprouve en ce moment pour
son fils. S'apercevant que personne ne prend
garde à lui, notre homme se décide à répondre,
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mais très haut, et en cherchant à fixer l'attention
du public :

" Mon cher Dodolphe, le diable n'est pas maî-
tre d'école ; certainement ce serait à tort que vous
lui attribueriez cesýfonctions... ces fonctions...
d'autant plus...ces fonctions... " .

Ici, le papa, qui a de la peine à trouver ce
qu'il veut dire, se met à tousser comme s'il avait
avalé une arete, après quoi il reprend :

" Mais de tout temps, le diable est intervenu...
intervenit, pour punir les petits polissons, les
drôles qui ne sont pas sages... Voilà ce que j'ai
voulu vous faire entendre tout à l'heure en em-
ployant une figure métaphorique... hum !....
hum !...

-Papa, qu'est-ce que c'est donc que cet hom-
me en grande robe noire avec de la farine dans
les chzveux, qui vient quand le diable s'en va et
qui dispute aussi avec Polichinelle ?

-Oh ! pour cette fois, mon fils, c'est le com-
missaire...

-Qu'est-ce que c'est qu'un commissaire, mon
papa ?

-Mon fils, c'est un homme qui est chargé de
rétablir l'ordre et la paix...

-Pourquoi donc alors qu'il se dispute et qu'il
se bat à coups de bâton avec Polichinelle ?"

Nouvelle marque d'admiration du papa, qni
commence à soupçonner qu'il porte sur ses épau-
les un petit Voltaire, et qui répond enfin:

" Mon fils, c'est que probablement Polichi-
nelle se sera refusé à payer ses contributions ou
qu'il aura mis des pots de fleurs sur ses fenêtres
malgré les ordonnances de police.

-Ah ! ah !.. .voilà Polichinelle qui est tué par
le commissaire...

-Ceci, mon fils, est une preuve de la jus-
tice divine, qui veut que tôt ou tard les mauvais
sujets reçoivent le châtiment dû à leur incon-
duite...

-Ah ! non...Polichinelle :e relève...il tue le
commissaire...

-C'est que probablement ce commissaire-là
avait deux poids et deux mesures, et que la Pro-
vidence aura voulu le punir par la voie de Poli-
chenelle.

-Papa ! papa?.. le commissaire n'est pas
mort...le voilà qui reprend le biton...il tue Po-
lichinelle !...

-Alors, mon fils, c'est que décidément Poli-
chinelle et un misérable, et que c'est lui qui se
sera mal conduit avec quelque sergent de ville...

-Papa !... papa,.. Polichinelle n'est pas
mort.. .le voilà qui reprend le bâton... et qui tue
le commissaire !... Oh ! comme il tape des-
sus !.. ."

Le papa commence à trouver assez difficile
d'exprimer à ses enfants la morale de la pièce

jouée par les marionnettes ; mais en ce moment
il est pris par un éternument qui le tire d'un em-
barras pour le jeter dans un autre : car, lorsqu'on
vient d'éternuer, vous savez que l'on éprouve
assez ordinairement le besoin de se moucher, cela
eÈ surtout indispensable aux personnes qui pren-
nent du tabac.

Notre homme, après avoir éternué, donnerait
out au inonde pour pouvoir prendre son mou-
choir dans sa poche. Mais trouvez donc le moyen
de fouiller à votre poche quand vous tenez un
petit garçon sur chaque bras !

Le papa de Dolphe et de Polyte se décide à
ne point se moucher ; c'était le seul parti qu'il
eût à prendre dans la position où il se trouvait.

Bientôt une dispute s'élève sur les épaules de
l'homme marié : NM. Dodolphe et Polyte s'ar-
rachent mutuellement des mains un bâton de su-
cre d'orge ; les cris, les tapes accompagnent la
querelle. Vainement le papa fait entendre ces
mots:

" Et bien ! Messieurs, avez-vons fini là-haut ?...
Est-ce que je vous tiens en l'air pour que vous
vous battiez ?.. .

-C'est lui qui m'a pris mon sucre!.. .
-C'est lui qui est un gourmand...
-C'est lui qui mange tout...
-Ne l'écoutez pas, papa, j'ai cassé le mor-

ceau en deux, je lui en ai donné la moitié...
-Papa, il a gardé le plus long...
-C'est pas vrai...il dit ça parce qu'il a déjà

croqué la moitié du sien..."
Pour mettre fin à la querelle, notre homme

prend le sage parti de déposer ses deux fils à ter-
re. Alors ceux-ci crient plus fort et veulent de
nouveau voir Polichinelle, qui maintenant se bat
avec un chat, lequel a remplacé le diable et le
commissaire. Mais le papa, que la séance a fa-
tigué, ne se sent pas de force à tenir de nouveau
ses deux fils sur ses bras. Il les emmène, et,
pour les calmer, leur achète du pain d'épice,
puis des brioches, puis des pommes, puis des ta-
blettes de chocolat... et leur fait boire du coco.

M. Dodolphe, qui est le plus âgé, ne se tient
pas toujours tranquille près de son père. A cha-
que instant il lâche la main de l'auteur de ses
jours pour aller regarder une image, ou voir jouer
au bocuhon et aux billes. Parfois le petit Polyte
veut aussi courir et aller tout seul comme son
frère. Alors le malheureux père est bien embar.
rassé, obligé de courir en même temps après ses
deux fils qui n'ont pas pris le même chemin ; il
se hurte, se cogne sur les passants ; il reçoit des
sottises de l'ur, des coups de coude de l'autre ;
mais il ne tait pas attention à tout cela; bien
heureux si, après s'étre mis en nage, il parvient
à attrapper ses deux fugitifs et à ies ramener avec
lui !

685
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Bientôt il s'aperçoit que son fils ainé a le nez
écorché et l'eil presque noir, quoique habituelle-
ment il l'ait bleu ; que M Polyte, le plus jeune,
a perdu tout un morceau de sa veste, et que son
pantalon est fendu au genoux.

" Qu'est-ce que cela veut dire ? s'écrie le papa
je ne vous ai perdus de vue qu'un instant, et vous
vous présentez devant moi avec des déficit, des
horions!...

-Papa, c'est un grand qui jouait au bouchon
qui m'a donné un soufflet sur l'oil, en me disant
que je marchais dans son jeu, je l'empêchais de
gagner...

-Papa..., c'est une vielle femme qui avait un
chien ; j'ai voulu le caresser, il a sauté aprè
moi et m'a emporté un morceau de ma veste, et
en me sauvant, je suis tombé sur mes genoux.

-Eh bien ! c'est gentil ; nous aurons de l'a-
grément en rentrant. Qu'est-ce que votre mère
va me dire ?...Diables d'enfants, que je ne puis
jamais ramener à la maison en bon état!

-Papa, porte-nous...
-Papa, porte-moi...
-Ah ! fichtre non, par exemple ; vous allez

marcher, mes gaillards; je vous ai portés assez
longtemps devant Polichinelle. D'ailleurs, ce
n'est pas la peine de demander a vous promener,
si vous voulez continuellement que je vous porte.

-Papa...,c'est tcore bien loin, chez nous...
-Non... ; trois cents mètres, environ...
-Qu'est-ce que ça veut dire, papa ?...
-Ma foi!...cela veut dire...C'est un mot

grec, voyez-vous, mes enfants ; et quand vous
saurez le grec, vous comprendrez tout cela com-
me père et mère.

-Je suis las.. .-Hi, hi, hi...
-J'ai mal au pieds...
-Allons, Polyte, allons, Dodolphe, montrez

que vous êtes de petits hommes... ; ne vous fai-
tes pas traîner comme des enfants...

-Alors, chantez-nous une chanson...
-Ah ! oui, papa. Malbrouck... ; tu a pro-

mis de nous l'apprendre.
-Eh bien ! j'y consens...Je vais vous chan-

ter la romance de Malbrouck ; mais vous répéte-
rez avec moi... Faites bien attention.. . ; vous la
chanterez ensuite devant votre maman, et ça la
flattera.

-Oui, papa.-Oui, petit père."
Enfin, ce Vonsieur rentre chez lui, et là il est

grondé par sa femme, pour avoir laissé ses enfans
attrapper des écorchures au visage et déchirer
leurs vêtements.

C'est bien naturel d'aimer ses enfants, il n'y a
aucun mal à les promener; mais lorsqu'un hom-
me marié prend exactement l'emploi d'une bonne
d'enfant, il devient ridicule même aux yeux de
es femme, et c'est fort dangéreux.

Car la plupart des femmes ne conservent de
l'amour pour leur mari qu'autant qu'elles lui re
connaissent sur elles une supériorité, et le ridi-
cule tue toutes les supériorités.

L HOMME MARIÉ AU SPECTACLE AVEC SA FEMME.

Madame a envie d'aller au Vaudeville: Mon-
sieur lui dit, au moment de sortir pour aller au
spectacle :

" Ma chère amie, ce qu'on donne ce soir au
Vaudeville ne ne me paraît pas devoir être bien
amusant. Allons aux Français, il me semble que
c'est préférable.

-Qu'est-ce qu'on donne aux Français'?
-Le mnnriage de Figaro.

-Nous l'avons vu et revu je ne sais combien
de fois.

-C'est égal, c'est toujours amusant ; et puis
c'est si bien joué ! Tiens, décidément, nous a!-
Ions aux Français."

Madame n'insiste pas ; son mari a bien voulu
la mener au spectacle, c'est déjà un grand effbrt
qu'il a fait, elle veut lui témoigner sa gratitude en
se laissant conduire au théâtre qu'il préfère.

On arrive au spectacle; on se place dans une
loge. Madame est sur le devant, Monsieur à
côté d'elle ; mais au lieu de regarder sur la scène,
il braque sa lorgnette sur toutes les dames qui sont
dans la salle, et il tourne le dos aux acteurs et à
sa femme.

La pièce se joue, Monsieur lorgne toujours en
s'écriant de temps à autre : " Voilà une femme
qui n'est pas mal... ; mais les lumières. ., c'est
bien trompeur... En voilà une qui a de bief belles
dents... ; mais quelle coiffure !...quel air provin-
cial !:. .On est mal ici, on ne sait où mettre ses
jambes..., ses genoux...Ces loges sont trop pe-
tites.. .ls ont la manie de faire des loges pour
des nains-..Je vais me mettre derrière.."

Monsieur passe derrièie; il continue de l'or-
gner. Sa femme lui fait quelquefois des remar-
ques sur le jeu d'un acteur, il lui répond :

" Hein ?,. . Comment ?. .ah ! ma foi, je n'ai
pas entendu !..."

Au bout de quelques instants, Monsieur se re-
place sur le devant, en s'écriant :

" On ne voit rien du tout derrière... ces loges
sont très mal faites,"

Et il se remet à lorgner dans la salle, en fai-
sant ses réflexions à sa femme qui aimerait mieux
entendre la pièce.

Pendant l'acte suivant, Monsieur a vu un de .
ses amis à l'entrée du balcon, et il va causer
avec lui. Il révient comme l'acté finit, et ressort
bientôt de la loge pour aller se promener du
foyer.

Cette fois il reste plus longtemps dehors
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quand :1 revient, le quatrième acte est com-
mencé.

Sa femme lui dit d'un ton un peu fâché:
« D'où viens-tu ?
Du foyer..,J'ai causé avec quelques connais-

sances...
-Et je reste seule, moi I
-Ah dame ! ma bonne amie, je ne peux pas

restcr toute une soirée cloué à la même place,
cela me donne des inquiétudes dans les jambes..;
et puis, quand je veux causer avec toi, tu ne ré-
ponds pas.

-J'coute la pièce, moi.
-La pièce !. .eh, mon Dieu ! nous la savons

par cour, nous l'avons vue dix fois...
-C'est si bien joué !
-Oui, oui... ; mais je les ai tous vus là-de-

dans... L'ouvreuse, l'ouvreuse..."
L'ouvreuse paraît à la porte de la loge.
" Donnez-moi le journal du soir, le Moniteur

le Messager... n'importe... que j'aie quelque
chose à lire."

L'ouvreuse donne à Monsieur le journal...
Notre mari se met à 1--e, et l'acte s'achève sans
qdil ait un moment dit un mot à sa femme ou
écouté une scène de ce qu'on joue.

Pendant l'entr'acte suivant, qui est le dernier,
il veut absolument sortir pour acheter des oran-
ges; mais sa femme lui dit très positivement
qdelle n'en veut pas. Il faut donc qu'il reste dans
la loge. Il se lève et se rassied à chaque instant ;
il se remet à braquer sa lorgnette sur une assez
jolie personne qu'il a aperçue dans une loge de
face, et, pour mieux la regarder, tourne tout à
fait le dos à sa femme.

On commence le cinquième acte, et Madame
ne peut pas s'empêcher de dire à son mari :

" En vérité, vous avez une singulière façon de
vous tenir au spectacle !.. si des personnes de
notre connaissance vous voient me tourner le dos,
elles doivent croire que nous faisons un triste mé-
nage."

Monsieur se retourne et se met à regarder la
scène en murmurant:

"Ah! si tu te fâches! alors, c'est différent."
L'acte se joue...Monsieur ne bouge plus...

Quand la pièce est finie, Madame se tourne vers
son mari pour voir s'il est satisfait ; elle 'aper-
çoit alors que son mari dort profondément.

Madame pousse Monsieur, qui ouvre les yeux
et tâche de parattre fort éveillé, en s'écrinnt :

" Ah bravo ! bravo! ils ont joué supérieure-
mefit, je suis très content."

Et on rentre chez soi. Mais Madame se dit:
"Il ine semble qu'il aurait tout aussi bien pu me
mener au Vaudeville."

PAUL DZ KOC.

LE PAIN ROSE.

Nul ne l'ignore, notre siecle est celui des in-
ventions par excellence.

Impossible de faire aujourd'hui un pas dans la
rue sans donner du pied contre une invention
nouvelle.

--Un jour, un savant entouré de cornues et
d'alambics vous àppelle dans soi, cabinet d'étu-
des. qui est un laboratoire.

-- Monsieur, vous dit-il, voilà un caillou...
Regardez bien ce caillou ; c'est un caillou gris
avec des veines d'azur. Eh bien ! avec un peu
de chimie, je vais tirer de ce caillou:

Du cirage anglais,
Des bretelles,
Un étui à lunettes,
Des cure-dents,
Une paire de pantoufles brodées.
Vous regardez cet homme de travers, croyant

qu'il vous prend pour dupe, er quoi vous avez
tort ; les savans se trompent, mais ils ne trom-
pent pas. Le vôtre, à l'aide de la chimie, trouve
tout ce qu'il a promis dans le caillou en question.
Qui sait ? il y découvrirait peut-être une montre
à répétition et du sirop de groseilles, s'il voulait
s'en donner la peine.

Quant à moi, j'ai vu de mes deux yeux
tant de choses extravagantes exécutéei par les
savane, que je suis disposé à tout croire. On
viendrait me dire : " Un chimiste a trouvé moyen
de faire des châles du Thibet avec du poil de la-
pin," que j'y ajouterais foi.

Ce qui m'enhardit à regarder MM. les savans
comme capables de tout, c'est une découverte
récente que vient de pratiquer M. Lobjoy, chi-
miste-appariteur du collége Louis-le-Grand.

Ce monsieur a consacré ses veilles à inventer
du pain rose.

Ce pain, je l'ai vu, j'en ai mangé, qui plus
est. Chose bizarre! chose plus étrange que les
deux bouts d'une flûte de deux sous ! ce n'est pas
du pain, ce 'est pas du gâteau non plis, ni de la
confiture, et cependant c'est de tout cela à la
fois.

M. Lobjoy se sera probablement dit : Il existe
une importante lacune dans notre système gastro-
nomique, je vais tenter de la combler. Nous
avons du pain pour déjeûner, du pain pour sou-
per ; nous avons du pain jocko, du pain de pâte-
ferme, du pain de gruau ; il nous manque du
pain de dessert.

Inventons donc un pain de dessert, un pain
spécialement destiné à la mastication des abri-
cots, du beurre, des ananas et autres friandises ;
un pain comme il n'y en a guère, un pain com-
me il n'y en a pas.
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M. Lobjoy a, en effet, à l'aide de la chimie,
inventé le pain rose.

Dans le pain rose, il entre, à ce qu'on dit, la
fleur de la farinr, des jaunes d'Suf et de la com-
pote de cerises en fusion.

Quoi qu'il en soit, on ne pense pas qu'avec
son nouveau procédé, l'inventeur gagne de quoi
manger du vieux pain. le pain de tout le monde,
encore moins de la brioche-

.REVUE DES MODES DE PARIS.

Daterons-nous ce bulletin, de modes de modes de
Paris? En vérité ce serait une injustice, car ja-
mais semaine ne fut plus dépourvue de nou-
veautés et de plaisirs. Les théâtre offrent aux
banquettes des débuts, des pieces nouvelles;
tout cela est bon peut-être, mais il n'y a pas à
Paris, dans ce moment, ce noyau d'élite qui
sanctionne un succès; aussi me garderai-je bien
de vous parler de quelques jolis chiffons inventés
en votre honneur, Mesdames, et qui doivent ser-
vir de transition pour vous conduire à l'automne.
A l'automne ? direz-vous, et l'été donc? Hélas !
je crains bien qu'il ne passe en conversation.. les
uns disent que c'est un tour de saint Médard,
qui s'est amusé à nous l'escamoter pendant qua-
rante jours, pour voir un peu ce que feraient nos
merveilleuses de leurs costumes d'été, et com-
me elles 3 tireraient de ce double hiver; d'autres
disent que c'est un tour de saint Benoît. Que ce
soit l'un ou l'autre de ces Messieurs, n'en voilà
pas moins nos pauvres artistes forcés de faire de
la mode sans style, de créer des monstres amphi-
bies..amphibies c'est bien le mot technique, car
il faut que la mode, cette année, ménage le
froid et le chaud, le soleil et la pluie, le vent,
voire même les tremblements de terre!

Toutefois la disette de nouveautés ne se fait
pas sentir dans la maison Mariton, place de la
Madeleine, No.2. On se croirait au commencement
d'une saison, tant il y a de délicieux modèles
que vous n'avez pas encore vus; et la forme
des chapeaux ne varie pas, la manière de les or-
ner lesrenouvelle à chaque instant. Mais ce sont
surtout les bonnets qui montrent la fécondité de
l'imagination qui les créa. Là, c'est un charmant
bonnet Pompadour en point de Paris, orné de
rubans roses et d'une demie-guirlande de jacinthes

biais de tulle et de dAux clotides de rubans de tar.
fetas bleu tendre. Et puis, une coiffure à papil-
lon en dentelle de point et ruban vert chou ; sur
le côté, une rose et une branche de noisetier.

Vous parlerai-je aussi d'un petit bonnet coquet
en tulle rose orné de ruches pareilles tournant
deux fois, et sur le côté de branches d'accacias
roses en voleur ?

Mais je ne finirais pas si je voulais vous dé-
crire tout ce que j'ai vu de charmant dans la mai-
son Mariton. Je vous dirai seulement que ce
n'est rien en comparaison des modèles d'autom-
ne.

Ces jours derniers nous avons vu une robe en
barége rose, étant d'une forme nouvelle que je
vais essayer de vous écrire.

Le corsage avait ce qu'on appelle les petits cô-
tés lisses justes ; à partir de là, et en forme de
V, une pièce coulissée en long s'ouvrait en cour
sur le devant et le dos conservait cette même dis-
position, moins l'ouverture. Les manches, à
coulisses. jusqu'au haut de l'avant-bras, avaient
un bouillon assez bouffant dans le quel se plaçait
le coude ; des coulisses servaient d'épauliêre et
resserraient ce bouillon. La garniture se compo-
sait de trois fois quatre pluis garnis d'une petite
dentelle.

Pour la toilette, rien de mieux qu'une robe de
point d'Esprit, façon à la vierge, ornée au bas-
de quatre ruches très basses formant neige. Pe
tite ruche au corsage ainsi qu'aux manches.

AVIS AUX AGENTS ET ABONNÉS.

Messieurs les Agents du Canadien, à la cam-
pagne, qui voudront bien agir comme Agents pouj'
le Coin du Feu, et qui recevront le prix d'aboni
nements, auront le soin de nous faire parvenir ce
qu'ils recevront, car le Coin du Peu ne ser
adressé qu'à ceux dont l'abonnement nous ser(
parvenu, avec le prix du port pour un semestré.

Les Abonnés et Agents des Campagnes du
District de Montréal, pourront, s'ils le trouvent
plus commode, faire leurs paiements ou re.
mises entre les mains de M. E. R. FABRE, Li-
braire, Agent Général pour le District de Mont-
éal.

~t ue oruyt~res uîau~nes. ici, une gracieuseroses et de bruyères blanches. iciungrces
paysanne de tulle rose orné de trois rangs de den-
telle de soie, plats sur le fond, plissés vers les Imprimé et publié par ETIENNE PARENT, Aié
joues ; sur le côté, un groupe composé d'une pé- cat No. 3, Rue La Porte, Québec, et JEAN BA?
tite rose et de branches de brnyère du cap. Une TISTE FRECHETTE, Imprimeur, NO. 6, Ru.
autre paysanne en tulle bleue ornée seulement de Lamontagne, Basse-Ville, Québec, Propriétaires.
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